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Sublimes alexandrins 
 

Par Vĩnh Đào JJR 61 
 
Ce texte fait suite à l'article "Le casse-tête des e muets" 
paru dans Good Morning le mois dernier. 

 

                    
 
Parler un français standard en prononçant ou en omettant les e instables comme le font la plupart des Français 

se révèle une tâche particulièrement ardue. Pourtant les règles régissant les e instables sont peu nombreuses et 
relativement simples, mais se les rappeler lors d'une conversation n'est pas chose facile. 

Un détail apparemment infime dans la prononciation peut avoir des conséquences d'une importance 
démesurée: il s'agit de l'omission ou non de ne dans la locution négative ne pas.  

Par exemple dire: j'sais pas [ʒsɛpa] ou je n'sais pas [ʒənsɛpa]. Il ne s'agit que d'une syllabe prononcée en plus 
ou en moins, qui pourrait même échapper à notre attention, mais la différence est grande entre les deux façons de parler. 
Même si dans cet élément ne qui n'est que la moitié de la locution négative, la voyelle e n'est même pas entendue, 
l'escamoter donnerait à penser que le locuteur fréquente habituellement un milieu populaire, si lui-même n'est pas issu 
d'une de ces "banlieues difficiles". 

 
Cela ne se passe pas uniquement en France. A ce propos, selon un article du Monde du 10 juillet 2015, une 

étude faite par la Commission sur la mobilité sociale et la pauvreté des enfants, instance rattachée au ministère 
britannique de l’éducation, est rendue publique le 15 juin 2015. Elle révèle que la manière de parler est, au Royaume-
Uni, un puissant marqueur social. Tout se passe comme si les entreprises les plus prisées faisaient passer aux candidats 
à l’emploi un "test de distinction". S'exprimer avec un accent typique des classes populaires exclut systématiquement le 
candidat des meilleurs emplois, même s'il a les qualifications requises. Ne pas parler anglais avec l’accent chic très 
reconnaissable d'Oxbridge (contraction d'Oxford et Cambridge) comme les membres de l'élite économique et politique 
peut constituer un handicap décisif. 

 
Mais revenons aux règles des e instables dans la prononciation du français. Il est évident que ces règles qui 

sont observées dans la conversation orale, ne s'appliquent pas dans la lecture de la poésie. En règle générale, dans la 
lecture des vers classiques, tous les e instables sont prononcés, à l'exception des e en fin de vers. 

L'alexandrin, forme la plus utilisée dans la poésie classique, est un vers de 12 pieds, divisé en deux 
hémistiches de 6 pieds par une césure, c'est-à-dire une coupure au milieu du vers. Dans le décompte des syllabes, tous 
les e sont prononcés, sauf s'il est suivi par une autre voyelle ou s'il se trouve à la fin du vers. 

Dans les vers suivants, extraits de la scène d'exposition du Cid, nous assistons à un échange entre Chimène 
et Elvire, sa gouvernante. 

Dis-/moi/donc,/je/te/prie, // u/ne/se/con/de/fois 
Ce/qui/te/fait/ju/ger // qu'il/ap/prou/ve/mon/choix. 

(Corneille, Le Cid, I, 1) 
Chaque vers est coupé en son milieu par une césure. Tous les e sont prononcés (une seconde fois). 
 
Dans la réplique suivante d'Elvire: 

Non, j'ai peint votre cœur // dans un(e) indifférenc(e) 
Qui n'enfle d'aucun d'eux // ni détruit l'espéranc(e), 



Aejjrsite.free.fr   Magazine Good Morning   4 octobre 2015   © D.R. Vĩnh Đào 
 

2 

le e à la fin du mot une n'est pas prononcée, parce qu'il est suivi d'une autre voyelle; une liaison est faite entre 
la dernière consonne n et la voyelle i qui suit: un(e)‿indifférence. Les voyelles à la fin des mots  indifférence et espérance 
ne sont pas non plus prononcées puisqu'elles se trouvent à la fin d'un vers. 

 
Dans ce vers de Racine: 

Tout m’afflig(e)‿et me nuit et conspir(e)‿à me nuire 
(Phèdre, I, 3) 

les e à la fin de afflige et conspire, tous deux suivis d'une autre voyelle, ne sont pas prononcés. 
 
Dans les vers suivants, Phèdre s'adresse à sa sœur aînée Ariane, toutes deux filles de Minos, roi de Crète, et 

de Pasiphaé: 
Ariane, ma sœur, de quel amour blessée, 
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée! 

(Phèdre, I, 3) 
 

Pour obtenir le nombre exigé de pieds dans l'alexandrin, dans Ariane on est obligé de faire une diérèse, c'est-
à-dire séparer en deux syllabes les voyelles qui se suivent et prononcer A-ri-a-ne, en 4 syllabes. Notons aussi que le e à 
la fin de mourûtes est prononcé, parce qu'il n'est pas suivi d'une voyelle mais bien d'une consonne s qui se lie avec la 
préposition aux qui suit. 

A/ri/a/ne/ma/sœur // de/quel/‿a/mour/bles/sée 
Vous/mou/rû/te/s‿aux/bords // où/vous/fû/tes/lais/sée. 

Notons également au passage que l'emploi du passé simple à la deuxième personne, qui a pratiquement 
disparu de l'usage actuel, donne à ces vers un charme irrésistible. 

Dans d'autres circonstances, toujours pour avoir le nombre de pieds exigé, on doit faire une synérèse, qui est 
le contraire de la diérèse, c'est-à-dire lier en un seul son deux voyelles qui se suivent. Dans les vers suivants, il faut 
prononcer "actions" en faisant une diérèse (ac/ti/ons), mais faire une synérèse à "milieu" (mi/lieu): 

Ô combien d’actions, combien d’exploits célèbres 
Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres.  

(Corneille, Le Cid, V, 3) 
 

Nous relevons encore chez Racine ce vers qui a la particularité de n'être composé que de mots 
monosyllabiques. Le jeune Hyppolite y affirme son innocence devant son père Thésée qui l'accuse d'un amour coupable: 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. 
(Phèdre, IV, 2) 
 

Un tel vers est exceptionnel. Quant au vietnamien qui est une langue monosyllabique, sa poésie, par la force 
des choses, n'est construite qu'avec des mots d'une syllabe. Cela ne l'empêche pas de produire des vers d'une riche 
musicalité et d'une ineffable beauté. Citons comme exemple ces vers qui célèbrent la splendeur d'un paysage, où il est 
question de l'image du ciel reflétée dans les eaux d'un lac, des nuages enveloppant des sommets qui se dressent 
comme des citadelles, et des monts qui offrent leurs flancs aux rayons dorés du soleil crépusculaire: 

Long lanh đáy nước in trời 
Thành xây khói biếc, non phơi bóng vàng. 

(Nguyễn Du, Kim Vân Kiều) 
 

Ce qui précède n'est qu'un bref rappel des règles de décompte des syllabes dans la lecture de la poésie pour 
souligner la différence avec le langage parlé, notamment dans le traitement des e instables, et aussi une invitation à se 
replonger dans la découverte des alexandrins. C'est une entreprise qui peut nous réserver bien des surprises et des 
moments de pur bonheur. 

Pour citer un autre exemple, voici quelques vers extraits des Fleurs du Mal. Le poète s'adresse à une inconnue 
rencontrée par hasard dans la rue, alors qu'elle s'éloigne et s'apprête à se perdre dans la foule. 

 
Ailleurs, bien loin d'ici! trop tard! jamais peut-être! 
Car j'ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais, 
Ô toi que j'eusse aimée, ô toi qui le savais! 

(Baudelaire, "A une passante", Les Fleurs du Mal) 
 

Il ne la reverra probablement jamais. Ce moment de rencontre fortuite représente peut-être le bonheur qu'il a 
vainement cherché et qui disparaît dès l'instant de sa brève apparition. Il n'existe peut-être dans aucune autre langue du 
monde ce temps si compliqué et si subtil qu'est le subjonctif plus-que-parfait, qui est aussi le conditionnel passé 2e forme, 
pour exprimer cette possibilité rêvée, désirée, mais qui est maintenant terminée. 

 
 

V.Đ. 
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